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À Séverine,


Il est des voyages qui marquent une vie, des découvertes qui éclairent un passé, et des compagnons qui rendent tout cela possible.


Séverine, je tiens à te remercier du fond du cœur pour ton aide précieuse dans la rédaction de ce livre. Ton implication sans faille dans les recherches généalogiques, ton œil avisé et ta rigueur m'ont permis d'approfondir des pans de notre histoire familiale que je n'aurais jamais imaginés explorer seul.


Tu as été bien plus qu’une compagne dans ce projet. Tu as été une partenaire de route, une confidente, et une source inépuisable de soutien. À travers les voyages sur les terres familiales, ta présence et ton enthousiasme ont transformé chaque étape en un moment riche en émotions et en découvertes.


Je mesure la patience et l’investissement que tu as consacrés à cette aventure, à la fois humaine et littéraire. Merci d’avoir supporté mes doutes, mes hésitations, et mes emballements. Ce livre n’aurait jamais vu le jour sans toi, et il porte en lui une part de tout ce que tu y as apporté.


Avec toute ma gratitude et mon amour,









Chapitre 1


La Corrèze d’Eugène Dupuy


Au début du XXe siècle, la France entre dans une période de prospérité fragile. Cependant, la Première Guerre mondiale éclate en 1914 et plonge la Corrèze, comme tout le pays, dans une ère de souffrances. Les hommes partent au front, laissant derrière eux les femmes et les enfants pour gérer les fermes et les affaires familiales. De nombreux jeunes hommes de Beaulieu sur Dordogne et des environs ne reviendront jamais. La guerre creuse une blessure profonde dans le tissu social


Après la guerre, Beaulieu et la Corrèze tout entière peinent à se relever. La prospérité d'avant-guerre est compromise, et la région reste pauvre, bien que les terres fertiles de la Dordogne continuent de produire des récoltes abondantes. La France entre dans les « Années folles ».


Avec la crise de 1929, la Corrèze, déjà économiquement fragile, est durement touchée. Les prix des produits agricoles chutent, et les petits producteurs de Beaulieu en souffrent particulièrement. Pourtant, la solidarité et les traditions locales permettent aux villageois de traverser cette période difficile. C'est également durant cette période que les premiers projets d'infrastructures touristiques sont imaginés, avec l'idée de valoriser les paysages de la Dordogne et l'architecture médiévale de Beaulieu sur Dordogne.


C’est dans ce contexte qu’Eugène naquit le 4 août 1933.


Son père Raymond Dupuy, agriculteur, fils d’agriculteur, avait épousé Sophie Gaudoux d’Altillac. Avant de rencontrer Raymond, Sophie avait eu un petit garçon, Maurice, que Raymond accepta de reconnaitre.


Ensemble, ils eurent deux autres enfants, Eugène et Michel, le dernier de la fratrie. Ils habitaient tous les 5 dans une misérable petite grange isolée à Gandalat, un lieu-dit de la commune de Sioniac, au cœur de la Corrèze, à la frontière du Lot-et-Garonne. L'unique pièce à vivre, trois fois plus petite que l'étable où s'entassaient trois vaches, cinq chèvres et quelques poules, servait de refuge contre les rigueurs de l'hiver. La chaleur émanait d'un vieux four à pain, alimentée par le bois produit dans les forêts environnantes.


La ville la plus proche était Beaulieu-sur-Dordogne, qui, dans les années 1930, était rythmée par les saisons et les activités agricoles. À cette époque, la commune comptait environ 1 200 habitants, répartis entre le bourg et les hameaux environnants. L'agriculture constituait l'activité principale des habitants de Beaulieu-sur-Dordogne. On cultivait surtout des céréales (blé, seigle, avoine), des pommes de terre et des légumes. L'élevage, avec des vaches, des moutons, des chèvres et des porcs, jouait également un rôle important. Les produits agricoles étaient vendus au marché local ou aux coopératives agricoles. L’artisanat était présent, où l'on trouvait des forgerons, des menuisiers, des charrons, des boulangers, des bouchers et des épiciers. Ces artisans fabriquaient les outils et les produits nécessaires à la vie quotidienne. En revanche, le commerce était peu développé ; quelques magasins existaient dans le bourg, mais la plupart des habitants faisaient leurs courses au marché local. La vie sociale y était riche. Les habitants se réunissaient pour les fêtes religieuses, les bals populaires et les concours de pétanque. Plusieurs associations, comme la fanfare et le club de théâtre, animaient la communauté. L'éducation était obligatoire pour les enfants de 6 à 14 ans, et une école primaire était présente. Ceux qui souhaitaient poursuivre leurs études devaient se rendre au collège de Brive-la-Gaillarde.


La santé représentait une souffrance majeure dans les années 1930. Il n'y avait pas de médecin à Beaulieu-sur- Dordogne, et en cas de maladie grave, les habitants devaient se rendre chez le médecin de Brive-la-Gaillarde. Les loisirs étaient simples : les habitants aimaient se promener dans la nature, pêcher dans la Dordogne et jouer aux cartes.


La vie en Corrèze dans les années 1930 était dure mais simple. Les habitants s'établissaient en harmonie avec la nature et faisaient preuve de solidarité. Cette période, marquée par la crise économique, était aussi empreinte d'espoir pour un avenir meilleur.


La grange dans laquelle Eugène grandit surplombait les vallées environnantes. Le matin, en été, la brume générée par la Dordogne, qui serpentait au fond de la vallée, donnait l'impression que la maison flottait sur une colline entourée de nuages. Au sud, une fois la brume levée, on apercevait le château de Castelnau-Bretenoux. Perché sur un éperon rocheux dominant la vallée de la Dordogne, ce château est une imposante forteresse médiévale, emblématique du département du Lot en région Occitanie. C'est l'un des châteaux forts les plus visités de la région, véritable joyau du patrimoine français.


Le château de Castelnau-Bretenoux est situé au cœur du Parc naturel régional des Causses du Quercy, un territoire préservé aux paysages spectaculaires. Les vallées environnantes, verdoyantes et pittoresques.


Dès son plus jeune âge, Eugène arpentait le chemin de l'école, situé à 4 km, chaussé de galoches rembourrées de paille pour braver le froid mordant de l'hiver. Avec ses frères, il s'adonnait à des jeux innocents, parfois teintés d'une touche de malice. Leur arme préférée était un lance-pierre artisanal, avec lequel, ils visaient les ampoules des poteaux électriques, plongeant le village dans une obscurité passagère.


À l'âge de sept ans, la guerre éclata. Pour subvenir aux besoins de la famille, Eugène et ses frères connurent un destin commun : celui de garçons de ferme. Placés par leurs parents pour aider la famille et se nourrir, ils travaillaient sans relâche, leurs petites mains calleuses maniant les outils avec une dextérité surprenante. À force de labeur, Eugène se bâtit un physique hors du commun, ses muscles sculptés par l’effort. Pourtant, il ne touchait jamais un sou pour son travail, ses gains étant entièrement reversés à la famille.


En 1939 la guerre éclata sans que la famille Dupuy fût impactée. En 1940, même si les restrictions de la guerre se faisaient ressentir, ils ne subissaient pas l’humiliation de l’envahisseur resté au nord de la ligne de démarcation. Avec ses deux frères, Marcel jouait aux fléchettes sur une affiche du maréchal Pétain, que beaucoup dans la région considérait comme un traitre à la nation.


En 1942, en représailles au débarquement des alliés en Afrique, les troupes allemandes envahirent la région, restée libre jusqu'alors. Comme l'ensemble de la France, la région de Beaulieu-sur-Dordogne, en Corrèze et dans le Lot, fut occupée par les Allemands pendant la Seconde Guerre mondiale. Dès les premiers jours de l'occupation, des réseaux de résistance se constituèrent pour lutter contre l'occupant et ses collaborateurs.


Les principaux réseaux de résistance de la région étaient :




	
Le réseau "Honneur et Patrie" : Fondé par le colonel Georges Guibaud, c'était l'un des plus importants en Corrèze, actif dans le renseignement, le sabotage et l'aide aux évadés.


	
Le réseau "Zorro" : Créé par Jean Zay, ancien ministre de l'Éducation nationale, il était déployé dans le Lot, spécialisé dans le renseignement et l'aide aux familles des résistants.


	
Le réseau "Coq Gaulois" : Dirigé par Henri Fretet, il était actif dans les trois départements, se spécialisant dans le sabotage des voies ferrées et des lignes électriques.





Les résistants de la région menèrent de nombreuses actions contre l'occupant, notamment, des sabotages d'usines et de voies ferrées, des attaques contre des convois allemands, des distributions d'armes et de munitions aux maquis, des renseignements sur les mouvements de troupes allemandes, de l'aide aux évadés et aux familles des résistants.


La répression allemande fut sévère. De nombreux résistants furent arrêtés, torturés et fusillés. Malgré les risques, les résistants de la région continuèrent à se battre jusqu'à la Libération.


Des membres de la famille d'Eugène avaient rejoint la résistance. La famille Dupuy avait déjà payé un lourd tribut lors de la guerre de 14-18, où le frère de Raymond avait perdu la vie. Grâce à leur parfaite connaissance des forêts, des chemins et des collines, Eugène et ses frères accompagnaient parfois leurs proches pour ravitailler les réseaux de résistance.


Un jour, Eugène a eu la peur de sa vie en apportant de la nourriture à un réseau de résistants. Un des membres le remercie avec un fort accent qu'il prend pour un accent allemand. C’était un alsacien. À seulement 11 ans, son sang se glaça. Il craignait d'être pris au piège par un espion. Il faut savoir qu'au début de 1944, on fusillait, assassinait et déportait pour bien moins que cela. La division Brehmer et la division Das Reich se rendent régulièrement coupables de crimes de guerre. À Tulle, un bourreau SS torturait à tour de bras les membres de la résistance et même des innocents. Parfois, une simple lettre anonyme de dénonciation calomnieuse suffisait. Trente millions de lettres parvinrent ainsi entre 1939 et 1945 aux mains des Allemands. Le 9 juin 1944, en représailles au débarquement, 99 innocents furent pendus et 149 furent déportés dans des camps de concentration à Dachau. Devant l'effroi d'Eugène, un chef de la résistance le rassura et lui expliqua qu'il s'agissait d'un résistant loyal venu d'Alsace.


Cela faisait maintenant deux ans que la guerre avait pris fin. Eugène, galoches aux pieds, continuait de travailler comme garçon de ferme pour les autres agriculteurs de la région. Il ne percevait toujours pas un sou pour le fruit de son travail harassant. A presque 14 ans, et malgré de bons résultats à l’école et un certificat d’étude en poche, son cursus scolaire allait s’arrêter au début de l’été avec l’âge maximal atteint de la scolarité obligatoire. Le regard d'Eugène se remplissait d'amertume. La misère qui l'entourait et l'absence de perspectives pesaient lourdement sur ses jeunes épaules. Le désir de liberté et d'une meilleure vie grandissait en lui, comme une flamme nourrie par l'injustice. Un jour, mû par un courage insoupçonné, Eugène prit la décision de quitter ce monde qui ne lui offrait aucune chance.


Il passa un accord secret avec un paysan du coin, consistant à couper des arbres et déraciner les souches avec des bœufs pour en faire un champ fertile. En contrepartie de ce travail de forçat, Eugène exigea que le paysan lui verse l'argent directement, sans rien dire à ses parents ni à ses frères. Le salaire était équivalent à un billet de train pour Paris, une paire de chaussures neuves ainsi que quelques sous pour se nourrir.


Sans bagages, si ce n'est sa détermination et une rage de vivre inextinguible, il s'enfuya dans la nuit, laissant derrière lui le hameau de Sioniac et son enfance. Le monde s'ouvrait devant lui, vaste et inconnu, comme une page vierge prête à être écrite. Eugène était prêt à affronter les épreuves, à se battre pour son avenir. Son voyage ne faisait que commencer, un périple semé d'embûches mais aussi d'espoir, vers une vie nouvelle où il serait enfin maître de son destin. En rupture avec son passé, désormais, il ne s'appellerait plus Eugène, mais Marcel.









Chapitre 2


L’Alsace de Marie Jeanne Kapp


Lorsque la Révolution française éclata en 1789, Strasbourg est alors une ville prospère, réputée pour son commerce, sa culture et son esprit cosmopolite. La Révolution y est accueillie avec enthousiasme par une partie de la population, notamment la bourgeoisie libérale qui aspire à plus de liberté et d'égalité. La ville devient un foyer d’idées républicaines et de changements profonds. C'est à Strasbourg, d'ailleurs, que "La Marseillaise" est composée en 1792 par Rouget de L’Isle, un capitaine de l'armée française. Elle incarne le souffle révolutionnaire et devient l'hymne des armées républicaines.


Mais ce vent de liberté n'est pas sans tensions. La Révolution entraîne son lot de divisions dans la population alsacienne : des révoltes éclatent parmi les paysans et certaines élites locales s'opposent aux nouvelles idées républicaines. La suppression des privilèges se heurte aussi à la tradition, et Strasbourg devient un lieu de confrontation entre les partisans de la République et les défenseurs de l'Ancien Régime.


Avec l'arrivée de Napoléon Bonaparte au pouvoir en 1799, Strasbourg devient une forteresse stratégique dans les campagnes de l'Empire. Napoléon fait de la ville un bastion militaire contre l'ennemi autrichien et renforce ses remparts. Sous l'Empire, la ville bénéficie d'un certain essor économique et culturel, mais la guerre n'est jamais loin, et de nombreux Bas-Rhinois partent se battre dans les armées impériales. La chute de Napoléon en 1815 marque la fin de cette époque, et Strasbourg connaît alors une période de calme relative sous la Restauration.


Tout bascule en 1870 avec la guerre franco-prussienne. Après la défaite française et le traité de Francfort en 1871, l'Alsace, dont Strasbourg, est annexée par l'Empire allemand. Ce rattachement forcé marque profondément la population qui se retrouve déchirée entre son attachement à la culture française et à la nouvelle autorité allemande. Pendant cette période, appelée le Reichsland Elsass-Lothringen, l'Empire allemand entreprend de germaniser la région, construisant notamment d'imposants bâtiments à Strasbourg, comme la nouvelle gare et le quartier impérial (aujourd'hui appelé Neustadt), symbole de la domination allemande.


Les Bas-Rhinois s'adaptent progressivement à la vie sous la domination allemande, mais un fort sentiment de nostalgie pour la France persiste chez une grande partie de la population. La ville devient cependant un centre universitaire important, et la langue allemande s'impose dans les écoles, l'administration et la vie quotidienne


Lorsque la Première Guerre mondiale éclate en 1914, Strasbourg se retrouve au cœur du conflit en tant que ville-frontière. Les habitants vivent sous un régime militaire strict, et beaucoup de jeunes Alsaciens sont enrôlés dans l'armée allemande contre leur gré. L'Alsace, bien qu'allemande, n'est pas épargnée par les souffrances de la guerre : la vie quotidienne est marquée par la pénurie, la répression et la suspicion envers ceux qui sont ouverts comme « trop français »


À la fin de la guerre, en 1918, l'Alsace est "libérée" par les troupes françaises. Les habitants, tout en célébrant la fin des hostilités, vivent un retour ambigu dans le giron français. Une grande partie de la population accueille favorablement ce retour à la France, mais les années de germanisation ont laissé des traces. Les jeunes Alsaciens sont tiraillés entre leur éducation allemande et la réintégration dans la culture et la politique française.


Dans l'entre-deux-guerres, Strasbourg et le Bas-Rhin oscillent entre désir de modernité et quête identitaire. La France impose de nouvelles lois pour intégrer pleinement l'Alsace, mais cela crée des tensions dans une région qui a développé des habitudes administratives propres sous la tutelle allemande. Certains habitants défendent l'idée d'un statut particulier pour l'Alsace, tandis que d'autres aspirent à une intégration totale dans la République.


Les années 1930 marquent une période de tension en Europe, où les idéologies extrêmes montent en puissance, et Strasbourg, au cœur de cette agitation, n'y échappe pas. En Allemagne, le régime nazi impose son influence jusque dans la région frontale d'Alsace, où certains Alsaciens se sentent attirés par cette germanophilie renaissante. Pendant ce temps, le gouvernement français redouble de vigilance, intensifie la surveillance et la propagande pour garantir la loyauté des Alsaciens. C'est dans ce climat d'incertitude que Marie-Jeanne Kapp vint au monde, le 21 octobre 1936 à Bossendorf dans le Bas Rhin. Trois ans plus tard, en septembre 1939, l'Allemagne envahit la Pologne, entraînant la France et l’Angleterre dans le conflit. En 1940, les troupes allemandes déferlèrent sur la France dans une « Blitzkrieg » (guerre éclaire) foudroyante, contournant la ligne Maginot par les Ardennes, incluant les fortifications censées protéger l’Alsace.


À Bossendorf, un petit village niché à une trentaine de kilomètres au nord de Strasbourg, entre collines, rivières et vastes champs de houblon, de blé et de maïs, la guerre frappa sans pitié. Le paysage autrefois paisible portait désormais les stigmates des combats incessants. La vie des habitants était rythmée par la peur des bombardements et des rafles, et chaque maison pouvait devenir le prochain cratère laissé par une bombe. En octobre 1940, l’Alsace et la Moselle furent annexées de force par le IIIème Reich, décidé à effacer l’humiliation de sa défaite de 1870. L’allemand devint la langue officielle : à l’école, dans les commerces, dans les rues, le français était interdit. À la maison, les habitants se réfugiaient dans leur dialecte alsacien, langue de cœur et symbole de résistance, que quelque 600 000 Alsaciens continuent de parler aujourd’hui, en 2024.


À la ferme, les parents de Marie-Jeanne étaient cultivateurs. Ils possédaient quatre vaches et deux chevaux, héritage des grands-parents. La ferme venait de sa mère, originaire de Bossendorf, tandis que son père était de Wilwisheim. À cette époque, le mariage n’était pas une affaire de sentiments ; il s’agissait de contrats arrangés par des entremetteurs, chargés de trouver un époux ou une épouse selon des critères bien définis. C’est ainsi que sa mère fut un jour présentée à son père, devint son épouse, et assura la reprise de la ferme familiale. De cette union naquirent quatre filles. Marie-Jeanne, la troisième, avait trois sœurs : Lucienne, l’aînée, Thérèse, la seconde, et Monique, la benjamine. Malgré les temps troublés, elles trouvaient des raisons de rire et de jouer dans la cour, avec les animaux, sous le regard tantôt bienveillant, tantôt fatigué de leurs parents. Grâce au potager et au bétail, la famille mangeait à sa faim ; les repas simples comme le Baeckeofe ou le pot-au-feu les réchauffaient.


Cependant, depuis quelque temps, la maison semblait plus silencieuse, alourdie par une inquiétude sourde. Leur mère était alitée, incapable de s’occuper d’eux. Le médecin leur avait interdit de l’approcher, expliquant qu’elle souffrait de la tuberculose, une maladie contagieuse. Bien que la pénicilline eût été découverte, elle n’était pas encore accessible en Alsace. Les enfants étaient donc condamnées à observer leur mère à distance. Parfois, chacune leur tour, elles rampaient discrètement jusqu’à l’entrebâillement de la porte pour apercevoir son visage. Ces moments volés, ces regards furtifs, restèrent gravés dans leurs mémoires, même bien des décennies plus tard.


Dans son lit, leur mère semblait ailleurs ; son joli sourire s’était effacé, et son visage portait les marques de la souffrance. Parfois, elle parlait à leur père ou à sa sœur, leur demandant de veiller sur les filles, mais les enfants ne comprenaient pas pourquoi. Elles avaient un père et une mère, et elles aidaient autant qu’elles le pouvaient. Pourquoi leur tante devrait-elle s’occuper d’elles ? Le soir, dans leur chambre, les sœurs échangeaient des questions à voix basse, cherchant à comprendre ce qui leur échappait.


Puis vint le jour où leur mère fut emportée. On leur expliqua qu’elle était « partie au ciel ». Ce mot, « ciel », résonna sans qu’elles en comprennent le sens. Elles n’avaient pas pu lui dire adieu ; sa maladie leur en avait interdit l’accès. Le jour de l’enterrement, elles ne comprirent qu’une chose : leur mère ne reviendrait jamais. La douleur s’installa, silencieuse et profonde, tandis qu’elles suivaient une cérémonie empreinte de sobriété, où la tristesse flottait dans l’air comme un voile invisible. Leur grand-mère, leur tante et leur oncle Joseph firent de leur mieux pour prendre soin d’elles. Quant à leur père, absorbé par les responsabilités de la ferme, il n’avait guère le temps de s’occuper de ses filles.


Lucienne, l’aînée, du haut de ses neuf ans, prit alors la charge de la maison et de ses sœurs. Pieuse et réservée, elle s’efforça de tenir ce rôle, bien que les responsabilités fussent écrasantes pour une enfant. Elle voulait rester leur grande sœur, mais peu à peu elle devint une mère de substitution. Elle les encadrait, distribuait les tâches, et les trois autres la suivaient, conscientes de la nécessité d’aider. Chacune avait un rôle à jouer. Marie-Jeanne se souvenait de son aversion pour le nettoyage et de ses astuces pour refiler cette tâche à une de ses sœurs. La perte de sa mère, survenue alors qu’elle n’avait que six ans, marqua pour Marie-Jeanne le début d’une transformation intérieure. Ce manque, cette absence, forgea en elle une volonté et une résilience nouvelles. Jour après jour, elle devenait un peu plus forte, parfois même combative, prête à affronter les épreuves que la vie allait placer sur son chemin.


Mémé, la sœur cadette de la mère de Marie-jeanne, avait échappé aux mariages arrangés : en tant que benjamine, elle avait pu épouser un jeune homme de Bossendorf conducteur de locomotive à la SNCF. Après leur mariage, ils s'étaient installés à Strasbourg, dans le quartier de la Robertsau, un secteur pittoresque bordé par le Rhin et une belle forêt abritant le château de Pourtalès. Le couple avait une fille, Suzanne, née la même année que Marie, en 1936


Après le décès de la mère de Marie-Jeanne, chaque jeudi — jour sans école à l'époque — Mémé et Suzanne, affectueusement appelée Suze, leur rendaient visite. Les filles considéraient Suzanne comme une sœur, et chaque visite apportait avec elle une grande joie. Le trajet pour venir jusqu'à la ferme était long : Mémé et Suze voyageaient parfois en train, d'autres fois à vélo. Mais, malgré les 25 kilomètres, leur bonheur de retrouver les enfants était toujours palpable. Ces journées étaient pleines de rires, de tendresse et d'affection. Depuis la disparition de la mère de Marie- jeanne, Mémé faisait tout pour combler ce vide, devenant et restant pour elles une seconde maman.


Après la guerre, les écoles françaises avaient rouvert, et Marie-Jeanne, que tout le monde appelait Marie, ou la petite Marie à cause de sa petite taille, put reprendre sa scolarité dans le système français. Bonne élève, elle obtint son certificat d'études à l'âge de 14 ans. À la fin de cette année scolaire, l'instituteur de Bossendorf, remarqua son potentiel, demanda à Mémé si elle ne pouvait pas inscrire Marie dans une école à Strasbourg pour lui permettre de continuer ses études. À l'époque, c'était une rare opportunité pour une fille, et avec la paix retrouvée, tout semblait de nouveau possible. Ce fut un choc pour le père et les sœurs de Marie de voir quitter la maison, mais cette opportunité représentait une chance inestimable pour elle.


Mémé accueillit donc Marie dans leur maison de la Robertsau et l'inscrivit à l'école commerciale de Strasbourg, où elle pourrait obtenir un CAP de sténodactylo. Avant la guerre, ce métier avait été réservé aux hommes, mais le conflit avait bouleversé de nombreux domaines, et des femmes accédaient désormais aux professions jusque-là masculines. Dans les familles, il était courant que l'une des filles devienne sténodactylo et une autre couturière, souvent sous l'autorité paternelle. Heureusement, Marie pu mis choisir son métier librement
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